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« Un bon polar est vite écrit, vite lu, vite oublié. »

 

J.P. Manchette
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Pas un souffle d’air ne s’engouffre dans la pièce. La température doit excéder les vingt-cinq degrés. Celsius pas Fahrenheit. Il fait très chaud donc, et c’est étrange pour la saison.

L’homme est installé sur une table pour être au niveau de la fenêtre.

Position couchée.

Il sue abondamment mais il s’en moque. Toute son attention et toute sa concentration sont focalisées une cinquantaine de mètres plus loin. Dans ce bureau de la BNP où trois hommes cagoulés tiennent en respect, sous la contrainte de plusieurs armes à feu, cinq clients de l’agence et leurs employés. C’est tout du moins ce qu’il sait. Car il ne voit rien derrière les stores baissés, il devine des formes. Certaines bougent, d’autres restent immobiles. Certaines sont grandes, d’autres plus petites. Des larges et des fines. Des sombres et des plus lumineuses.

L’œil derrière l’œilleton de son viseur optique, le viseur sur son Blaser LRS 2 calibre 7,62, l’index droit sur le pontet, l’homme attend le moment de tirer qui ne viendra peut-être pas.

L’homme s’appelle Zlatan Gubic et est THP.

Tireur de haute précision à la Brigade de Recherche et d’intervention de la Préfecture de Police de Paris. Zlatan est un opérateur de l’Anti-Gang et il est là où il doit être. Fait ce qu’il sait le mieux faire : attendre.

Attendre et attendre encore. Puis, si l’agression est actuelle, injustifiée et réelle, si elle entre dans le cadre de la légitime défense d’autrui, il tirera. 

Et il tirera pour tuer.

Comme les autres, il a été briefé par le commissaire Hébert ce matin, quand la Brigade anti-Commando, saisie par le cabinet du Préfet, est arrivée sur les lieux. L’alarme a été donnée ce matin à 9h45. On pense qu’un guichetier a eu le temps de l’enclencher quand il a vu débarquer les trois hommes.

La clé du succès dans ce genre de braquage est la vitesse or, rien n’a dû se passer comme prévu, puisqu’il est 14h23 et que tout ce beau monde est encore calfeutré dans la banque. À l’étage. Dans le bureau du chef d’agence. Il y a eu des coups de feu, deux, vers 10h. Mais personne ne sait pourquoi. Ni s’ils ont fait des victimes. Les braqueurs ne sont pas bavards. Ils n’ont encore émis aucune revendication. Ils ont pris des otages et se sont barricadés dans le grand bureau du directeur d’agence.

Voilà la situation.

Ça doit cogiter pas mal dans leur petite tronche de malfrat. Parce qu’aucune sortie n’est envisageable sans les menottes aux poignets, synonymes de ballon pour quelques années, ou les pieds devant, synonymes de cimetière pour l’éternité. Dit comme ça, le choix est vite fait mais, quand on est braqueur, récidiviste, qu’on a déjà connu les douches à Fleury, les journées grises qui s’enfilent comme des perles sur un fil infini, il n’est pas si simple.

Et puis ils sont trois.

Tout seul, on pèse le pour et le contre. On se dit que cette fois on n’a pas été très malin. On se dit que, tant pis, on va aller au trou pour quelques temps, mais que, si on se rend sans faire de vague, le proc’ ne sera pas trop exigeant, qu’on pourra s’en sortir avec cinq piges et en faire trois pour bonne conduite. Quand on sortira, ben, on fera mieux. On fera pas la même connerie. On préparera mieux son braquo. On se fera aider. On ira plus vite. 

Bref, quand on est seul, on peut encore opter pour une sortie les mains en l’air, avec la gueule de celui qui s’excuse, de celui qui n’a pas bien réfléchi avant de se lancer.

Mais quand on est trois, ça change tout.

Y’en a toujours un qui veut pas y retourner au trou. Un qui sait que cette fois, il va prendre cher. Parce que ce n’est pas la première fois justement. Un qui n’est dehors que depuis trois mois et qui a eu le temps de reprendre goût à la liberté, ce goût sucré des bonbons de l’enfance. Lui, il veut pas sortir les mains en l’air. Il veut pas aller moisir dans une cellule, avec quatre autres mecs dans son genre, pour les dix prochaines années. Alors il choisit de prendre des otages. Pour quoi faire ? Il ne le sait pas trop.

Il a juste agi par réflexe. Un réflexe de survie. Le réflexe de celui qui ne veut pas retourner en prison. Et les autres ont suivi parce que c’est le plus vieux. Parce que c’est celui qui a le plus d’expérience. Il n’est pas impossible qu’ils se soient dit que c’était une connerie mais ils ont suivi. Parce qu’ils ont vu dans ses yeux, quand il a bloqué la porte de l’agence, que s’ils donnaient leur avis, il n’était pas impossible qu’il leur défouraille dessus.

Donc les gars sont comme des cons dans cette agence.

Et le quartier est bouclé. Il grouille de flics.

Et Zlatan attend le moment d’ouvrir le feu.

C’est pour cela qu’il s’entraîne, qu’il tire des centaines de cartouches par semaine. Pour ne pas rater cette cartouche. Des braquages avec prise d’otages qui dégénèrent en sièges, quoi qu’on en dise, il n’y en a pas tant que ça. Zlatan n’en a connu que deux. Et celui-ci est le deuxième. Le premier avait mal tourné, l’assaut avait été lancé et s’était soldé par la mort de deux hommes dont un collègue. 

Zlatan attend.

Dans son oreillette, sur la fréquence de l’état-major, il se tient au courant de la négociation. Pour le moment, les gars ne décrochent pas le téléphone. Une équipe est rentrée dans le bâtiment par l’immeuble d’à côté. Elle a avancé jusqu’à la pièce où se trouvent les preneurs d’otages. Elle a signalé sa présence, a fait comprendre qu’il fallait déposer les armes et sortir sagement les mains sur la tête. Dans la pièce, les gars se sont tendus. Il y a eu de nouveaux coups de feu. Cinq. L’équipe a reculé. Le négociateur a tenté de les appeler à nouveau. Ils ne répondent pas.

Alors Zlatan attend.

Il ne les voit pas mais il sait que, sur le toit, en face, à la verticale des fenêtres qu’il tient dans son viseur, il y a les varappeurs. Les gars ont accroché leur corde, enfilé leur baudrier et sont prêts à descendre par la façade du bâtiment pour rentrer par surprise dans la pièce. S’ils en reçoivent l’ordre, si le commissaire Hébert décide de lancer l’assaut.

Comme lui, ils attendent. Une prise d’otages, c’est un test de patience. Pour tout le monde. Flics et voyous. Sauf que les flics sont entraînés pour ça. Ils sont payés pour attendre. Attendre sans s’énerver. Attendre et garder un rythme cardiaque lent et régulier. Attendre...

Comme Zlatan attend, son cœur bat avec l’exactitude d’un métronome.

Soixante battements par minute.

Une vraie horloge.

À côté de lui, sur sa gauche, son coéquipier vient de bouger. C’est presque imperceptible. Un truc doit le gratter. Sa jambe droite a bougé. 

 ─ Ça va ?

 ─ Ouais, répond l’autre. Qu’est-ce qu’ils font ces cons ?

 Zlatan ne répond pas parce qu’il n’en sait rien. Il déteste parler pour ne rien dire et déteste plus encore parler à propos de choses qu’il ignore. Comme lui, son collègue est juché sur une table de bureau qu’ils ont tirée jusqu’à la fenêtre. Il ne fait qu’un avec son fusil auquel le bipied avant et le monopode arrière assurent une stabilité parfaite. Zlatan ne regarde pas son coéquipier et pourtant il le voit. Le lieutenant Stéphane Gretpman fait bloc avec son arme, il en est le prolongement naturel. La crosse bien calée dans le creux de son épaule droite, l’œil à une dizaine de centimètres derrière sa lunette. Ses jambes sont légèrement écartées, autant que le permet la table où il a pris place. Seul son nez sort de sa cagoule passe-montagne qu’il a trouée pour être plus à l’aise. C’est presque un nez aquilin. Il est grand et fin mais ne ressemble pas à un bec d’oiseau. Sur son épaule droite, il y a l’écusson de la BRI parisienne. Un réticule centré sur une gargouille au profil démoniaque dont les yeux brillent d’un feu rouge-sang.

 Le lieutenant Gretpman, dit Greta Garbo, est prêt.

 Lui aussi, il attend.
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 Les stores se lèvent. Pas d’un coup, c’est une femme qui les remonte, les uns après les autres. Depuis la droite jusqu’à la gauche. La scène apparaît, comme au théâtre mais en tranches successives. Zlatan s’est tendu sans toutefois se crisper sur son arme. Garder le détachement et la souplesse qui assurent un tir parfait. C’est sa concentration qui a augmenté d’un cran. Il détaille ce qu’il voit dans sa lunette de visée, réglée sur un grossissement fois huit.

Treize personnes. Huit hommes. Ils sont torses nus. Cinq femmes, en soutien-gorge. Tous les hommes ont les mains dans les poches à l’exception d’un grand mec, d’une cinquantaine d’années, qui tient dans sa main droite un semi-automatique. Devant ce drôle de tableau, Zlatan a un mouvement de surprise, mais il ne lève pas la tête au-dessus de son fusil pour voir de ses propres yeux. Ce serait un malheureux réflexe. Ce serait une faute professionnelle.

─ Putain, c’est quoi ce délire ? lâche Gretpman.

 ─ Reste concentré. Tu accroches le mec armé.

Dans son oreillette, le poste de commandement mobile de la BRI :

 ─ Icare de Top trois, vous avez un visu ?

 ─ Affirmatif. Treize cibles. Huit hommes, cinq femmes. Ils sont tous torse-nu. Un homme tient un pistolet. J’ai l’impression que c’est un Glock 31. Ou un 22.

 Il y a un petit temps. Zlatan sait que le collègue transmet ses réponses au commissaire Hébert, alias Topaze Un, qui coordonne l’opération. 

 ─ Vous voyez les autres braqueurs, Icare ?

 ─ Négatif. Un seul porte une arme.

 Silence. Huit secondes. Huit battements de cœur.

 ─ Stand-by Icare, on revient vers vous dès qu'on en sait plus. On fait monter une caméra sur le toit. 

 ─ Bien pris.

 D’expérience, Zlatan sait que les prochaines minutes sont capitales. Il est si concentré qu’il a soudain conscience de tout son corps. Il perçoit la sueur qui perle sur ses tempes, absorbée par le tissu de sa cagoule. Celle qui naît dans son dos et ruisselle jusqu’à la cambrure de ses reins. Pourtant, jamais il n’a été aussi froid.

 Calme olympien.

 Il est une statue de marbre noir. Comme s’il en avait le contrôle, il sent ses glandes surrénales sécréter l’adrénaline libre qui pulse dans ses veines, monte jusqu’à son cerveau et lui assure une compréhension totale de ce qu’il voit.

 Il bouge de quelques minutes d’angle. Scrute le bureau du directeur. Lit les traits tirés sur les visages de chaque cible. Il sait que le corps parle. Celui qui ne dit rien en raconte presque plus que celui qui bave. Suffit de savoir lire et Zlatan sait déchiffrer ce langage presque animal que l’on ne peut pas falsifier. Le corps ne ment jamais car il ne sait pas faire. Il n’a jamais appris à le faire. La colère, la peur, la joie, la tristesse, la surprise, la honte et le dégoût sont des étiquettes indélébiles collées sur le front de celui qui les vit.

 Et ce que Zlatan voit le laisse perplexe.

 L’individu armé a les yeux écarquillés, la bouche à peine entrouverte, les sourcils levés et les rides de son front bien marquées. Il est inquiet. Zlatan relève ces mêmes caractéristiques, à quelques nuances près, sur tous les hommes présents dans la pièce. Sur toutes les femmes. 

 Tous, sauf le barbu qui se tient dans l’angle opposé, derrière le large bureau du directeur d’agence. Sourcils froncés, yeux plissés, bouche fermée. Le barbu est en colère. Il n’est pas très grand. Un mètre soixante-dix, soixante-quinze peut-être. Son torse est large. Ses bras sont musclés. Ses pectoraux sont gonflés. Il ne ressemble pas à un guichetier de banque.

 ─ Icare de Top trois, vous me recevez ?

 ─ Parlez.

 ─ Après vérification sur les bandes vidéo des caméras de surveillance, il apparaît que les preneurs d’otages sont trois et les otages sont douze. Sept hommes et cinq femmes. Quinze personnes en tout. Vous confirmez votre observation, Icare ?

 ─ Affirmatif. J’ai un visu sur toute la pièce et je confirme : huit hommes, cinq femmes.

 ─ OK. La caméra est en train de s’installer, nous devrions avoir les images d’une seconde à l’autre.

 Deux cibles aux abonnés absents.

 Zlatan ne repère pas d’autre porte que celle donnant sur le couloir extérieur dans lequel doivent se trouver les collègues. Ils n’ont donc pas pu sortir. Zlatan tente de percer ce mystère quand un éclair, fugace, attire son œil. Le nuage, qui cachait le soleil jusqu’alors, a bougé. Un rai de lumière est entré dans la pièce, a rebondi sur le flanc du bureau du directeur d’agence. C’est une grande plaque de verre maintenue sur ses extrémités par deux linteaux chromés, assez larges. Dans celui de gauche, Zlatan distingue deux masses sombres qui s’y reflètent. Elles sont posées sous les fenêtres et, par conséquent, invisibles depuis son poste de tir. Ce sont des corps. Deux corps. Il se concentre. Ils portent des bas de femme sur la tête. 

 13 + 2 = 15

 Treize plus deux égal quinze.

 ─ Greta. Sois prêt !

 ─ Je suis prêt, répond sobrement le lieutenant, sans bouger d’un iota.

 ─ Top trois d’Icare, la caméra est prête ?

 ─ Affirmatif Icare. On reçoit les images à l’instant.

 ─ Qu’elle bascule en IR. Elle devrait voir deux corps allongés sous les fenêtres. Vous confirmez ?

 ─ Je transmets Icare.

 Conciliabule dans le poste de commandement.

 ─ Icare de Top trois. Vous avez raison. Deux corps couchés sous les fenêtres.

 ─ Ce sont des braqueurs.

 ─ Répétez Icare.

 ─ Les deux corps couchés sous les fenêtres sont des braqueurs. Ils portent des bas sur la tête. Savez-vous si un des preneurs d’otage porte la barbe, Top trois ?

 ─ On vérifie ça Icare. Stand-by. 

 Zlatan se concentre sur le barbu. Il ne veut pas foirer. Et si les deux corps étaient des otages ? Pourquoi les avoir butés alors, sans réclamer quelque chose ? Cela ne s’est jamais vu et ne se verra jamais. Depuis que l’otage existe, depuis la nuit des temps, il est une monnaie d’échange.

 Une vie contre des pizzas.

 Contre un million d’euros.

 Contre une libération de prison.

 Non. Ce ne sont pas des otages. Par déduction, ce sont des braqueurs. Pourquoi le barbu a-t-il descendu ses partenaires ? Parce qu’ils voulaient se rendre ? Et pas lui. Logique. Parce que le négociateur avait réussi à instiller le doute dans leur esprit ? Mais pas le sien. Ultra-logique. Tellement logique que Zlatan est maintenant sûr de lui. À quatre-vingt-dix pour cent. Ce qui est déjà énorme. 

 ─ Icare de Top trois. Le négociateur affirme que les preneurs d’otage vont tenter une sortie. Avez-vous des informations dans ce sens, Icare ? La caméra ne montre aucun mouvement.

 ─ Négatif. Tous les occupants sont dispersés dans la pièce. Ils...

 Les douze otages se rassemblent soudain au centre du bureau. S’agglutinent. Forment un amas humain autour de l’homme qui est armé. Tortue romaine revisitée.

 ─ Top trois d’Icare. Les cibles se sont regroupées. Elles se dirigent vers la porte. Au centre du groupe, il y a l’homme qui tient l’arme.

 Dans la radio, la voix change subitement. Elle est plus ferme encore. Zlatan reconnaît les inflexions du commissaire Hébert.

 ─ De Top un, on voit Icare.

 ─ Avez-vous la réponse pour la barbe, Top un ?

 ─ D’après la vidéo, aucun otage ne porte la barbe, Icare.

 ─ Le braqueur est le barbu. Ses partenaires sont morts. Il les a butés, dit Zlatan avec calme.

 Silence. Quatre secondes, quatre battements de cœur.

 Le groupe est presque à la porte. La fenêtre de tir va disparaître. Réticule sur la lèvre supérieure du barbu, au niveau du philtrum. Il y a un homme sur la ligne de tir mais ça passe. Il est à une cinquantaine de mètres, la .308 Winchester Magnum tracera une ligne droite. Écart néant à l’arrivée sur la cible.

 Zlatan bloque sa respiration.

 Pose la dernière phalange de son index sur la queue de détente. Exerce la pression suffisante pour sentir le métal s’enfoncer dans la pulpe de son doigt.

 ─ De Top un. À tous, on rentre ! Top action ! Top action !
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La porte cède sous le coup de bélier et la colonne rentre comme un seul homme dans la pièce, s’y engouffre bouclier pare-balles en avant. Zlatan a l’image sans le son. Mais le son, il le connaît, il l’entend à l’entraînement plusieurs fois par mois : « Police ! Police ! Bouge pas ! À terre ! Mets-toi à terre ! »

Précipitamment, tous les otages se couchent au sol comme si leurs jambes ne les supportaient plus, telles des quilles fauchées par une boule invisible. Y compris l’homme armé.

Mais pas le barbu.

Il a reculé de deux pas en sortant les mains de ses poches. Il attrape avec la droite un flingue coincé dans la ceinture de son pantalon, dans son dos. Il a l’intention de tirer en direction des gars de la brigade. L’intention, c’est tout. Pas le temps.

Zlatan a ouvert le feu. La balle est partie à plus de huit cents mètres par seconde.

800 m/s

À cette vitesse, deux fois supérieure à celle du son, elle parcourt la distance de la bouche du canon jusqu’à la cible en sept centièmes de seconde.

7/100 s

Le barbu reçoit le projectile sous le nez et sa tête est violemment projetée en arrière dans un nuage rouge. Il lâche son arme. Tombe. Zlatan a tiré vers lui le levier de manœuvre qui entraîne la culasse. La douille vide, encore fumante, gicle de la chambre. Bruit métallique quand elle touche le sol. Il réarme. 

 ─ D’Icare, cible à terre ! Je répète, cible à terre !

 L’équipe tactique est sur le barbu dont le corps est inanimé. Un opérateur s’empare vivement du semi-automatique. Les varappeurs qui s’étaient lancés dans le vide, marchant sur la façade en direction du bas, brisent les fenêtres et pénètrent à leur tour sur les lieux de l’opération. Très vite, la pièce se remplit d’hommes casqués, tout de noir vêtus. Les otages sont évacués avec le plus de calme possible, les uns après les autres. Lentement, la zone est sécurisée. Les minutes passent. Zlatan ne dit rien, reste concentré, l’œil derrière son viseur.

 Puis entre le commissaire divisionnaire Hébert et le commandant Breck. Cela signifie que la situation est sous contrôle. Zlatan met son arme en sûreté comme il le fait toujours. Il recule le coulisseau avec son pouce. Le point rouge disparaît.

 ─ Greta, on décroche.

 ─ OK, dit le lieutenant.

 ─ État-major d’Icare, on lève le camp.

 ─ Bien pris, Icare. Bon travail.

 Zlatan ôte le chargeur par le bas. Ouvre le mécanisme de culasse, sort la cartouche engagée dans le canon. Vérifie qu’il est vide. Il y a cette petite odeur de poudre qui lui évoque tant de choses auxquelles, pourtant, il ne veut pas penser. Sans mouvement brusque, il se relève. Ne pas froisser un muscle longtemps inactif. Une vague d’électricité le traverse. Une petite tension, comme une caresse qui court dans ses nerfs. Il aime cette sensation-là.

 Qui lui rappelle qu’il est vivant.

 Debout, il range avec soin les munitions dans son drag bag. Y glisse son Blaser après l’avoir essuyé som-mairement avec une chamoisine. Une fois à la Brigade, il prendra le temps de démonter son arme, de la nettoyer avec soin. Avec amour même, cela y ressemble un peu. 

 À ses côtés, le lieutenant Gretpman a fait comme lui. Ils zippent en même temps la fermeture éclair de leur housse noire. Comme chaque fois, ils restent un temps silencieux. Sans se regarder. Zlatan ne sait pas ce que pense le lieutenant et peu lui importe. Lui ne pense à rien. Il a juste la sensation de se vider comme un ballon trop plein. Cela prend quatorze secondes. Depuis le temps qu’il fait ce métier, cela lui a toujours pris quatorze secondes. D’aussi loin qu’il se souvienne. Quatorze secondes pour se vider.  

 Ensuite, il se concentre sur les doigts de sa main droite, fermés sur la poignée de son drag bag. Il attend de sentir la masse de son étui. De ressentir la gravité dont il s’était affranchi ces dernières heures. Il capte les battements de son cœur dans ses veines, écoute son horloge interne, légèrement plus rapide (son rythme cardiaque accélère toujours pendant l’engagement). Les lois de la physique, immuables, reprennent leurs droits et le temps suspendu redevient universel. 

 Zlatan se reconnecte.

 ─ On descend, dit-il alors.

 ─ Joli tir, lance Gretpman avec respect.

 Zlatan ne répond rien. Les deux officiers descendent. Dans l’escalier, le gars de la BRI chargé de la prise de son et des images les interpelle :

 ─ Eh ! Ibrahimovic ! Putain de tir ! T’es vraiment le meilleur !

 Zlatan ne rajoute rien. Non pas qu’il souffre d’une modestie maladive mais il n’a pas l’impression d’avoir réalisé quelque chose d’extraordinaire. Il a fait son job. Celui pour lequel il s’entraîne. Celui pour lequel il est payé. Il n’en tire ni une satisfaction particulière ni un déplaisir. Comment pourrait-il d’ailleurs ? 

 Tuer ne l’excite pas.

 Tuer ne l’a jamais excité et ne l’excitera jamais.

 Tuer n’est pas son boulot, ce n’est que la conséquence de son boulot. Il est tireur de haute précision : tirer est son métier. 

 ─ Promis, je te montre la séquence au ralenti, tu vas kiffer ! rajoute l’opérateur. T’es vraiment un chef !

 Zlatan laisse Gretpman répondre à sa place. Le lieutenant marmonne un merci inaudible et lève négligem-ment sa main libre. Salut tribun.

 Dans la rue, la Brigade se masse autour du commandant Breck qui est déjà redescendu. Top trois est un solide gaillard aux muscles saillants qui doit flirter avec le mètre quatre-vingt-dix. Il est chauve et ne le cache pas. C’est le seul à ne pas porter de cagoule. Longtemps, il a été en première ligne. Maintenant, il coordonne. Son anonymat est devenu secondaire.

 ─ Ah ! Ibra ! Bien joué !

 Il tend la paume de sa main vers Zlatan qui tape dedans sans enthousiasme.

 ─ Comment t’as su ?

 ─ Le reflet.

 ─ Le reflet ? Quel reflet ?

 ─ Celui sur le bureau.

 ─ Pour voir les corps ? J’te parle pas de ça ! Com-ment t’as su qu’il essayait de se faire la malle au milieu des otages ? Qu’il avait refilé un flingue déchargé au grand ?

 ─ Je l’ai lu.

 ─ Tu l’as lu ? Tu déconnes ! Où ?

 ─ Sur son visage.

 Breck le regarde.

 ─ Et quand tu me regardes ? Tu vois quoi ?

 ─ Monsieur Propre.

 Top trois part d’un rire franc et quelques hommes l’imitent, faisant tomber d’un cran encore la pression des dernières heures. Brusquement, il redevient sérieux. Pose sa main sur son oreille gauche. Fait mine à ses gars de se taire.

 ─ Très bien Patron. Merci. Je leur transmets.

 Son visage s’éclaire. Il fait tomber le casque micro sur son cou.

 ─ Le boss n’a plus besoin de nous ! lance Breck à la cantonade. Il vous félicite pour l’excellent boulot que vous avez fait. On rentre pour le débriefing à la Brigade.
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Zlatan est chez lui. Dans cette ville où il est né. Dans cette ville qui l’a vu grandir. Dans cette ville qui l’a vu mourir aussi, en quelque sorte.

Sarajevo.

Il erre dans une rue qu’il n’a jamais empruntée. Et, tandis qu’il avance, cela...
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